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À tous ceux qui ont un jour eu besoin de prendre un stylo pour survivre.
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CHAPITRE 1
Icare
Ma cicatrice préférée est faite d’encre et de sang. Je suppose que je l’aime parce qu’elle est restée plus longtemps que la plupart des gens.
Les gens passent. Les cicatrices restent.
Et l’amour n’échappe pas à cette règle.
De tous les péchés, c’est le seul dont je sois innocent. Parce qu’il n’est rien d’autre qu’une faiblesse. Une sorte de poison que les gens s’injectent volontairement, persuadés qu’ils deviendront invincibles alors qu’il ne fait que les rendre vulnérables. Je n’en ai jamais voulu. Et je n’en voudrai jamais.
Ad vitam æternam.
Pour toujours, indéfiniment.
Mais ce soir, je suis confronté à un supplice bien plus grand que celui-ci. Car s’il y a bien une chose que je déteste plus que tout au monde, ce sont les grandes festivités de l’Edinburgh Academy. Je hais les bals, et toutes ces autres futilités auxquelles les étudiants les plus privilégiés de la capitale s’adonnent. Je hais leur hypocrisie, leur orgueil et la façon dont ils tiennent leur flûte de champagne à la main.
Ils se partagent la capitale comme s’il s’agissait d’un plateau d’échecs.
Bien sûr, il y a quelques rares personnes que j’apprécie. Mais la majorité d’entre eux ont pris part dès mon arrivée à la guerre entre deux camps qui me concerne directement. C’est simple : certains m’ont immédiatement pris en adoration, usant sans remords d’une hypocrisie qui m’écœure encore aujourd’hui. D’autres, au contraire, ont craché leur venin dès qu’ils ont su que j’étais inscrit à l’Academy. J’ai une fâcheuse tendance à préférer ces derniers. C’est vrai, qui pourrait accepter qu’un étudiant au dossier scolaire pitoyable puisse être admis ici, simplement parce qu’il est connu du grand public ?
Il y a trois ans, personne n’avait jamais entendu parler de moi. Si quelqu’un m’avait dit que j’en serais ici aujourd’hui, je lui aurais ri au nez.
Je suis de ceux qui croient au destin. Rien n’arrive par hasard. Ai-je mérité ma place ? Non, je ne pense pas. Cependant, cela n’a jamais été une question de mérite, pas vrai ?
Mais c’est ainsi. Le destin a une étrange façon de jouer ses cartes.
Et il semble que je sois l’une de ses préférées.
— Salut, Icare !
Une voix inconnue interrompt mes pensées alors que j’entre dans la grande salle des festivités de la prestigieuse Edinburgh Academy.
Je hoche la tête en signe de remerciement vers l’élève de première année qui m’adresse un sourire démesuré. L’année a commencé depuis peu, mais les nouveaux étudiants connaissent déjà mon nom, qui ne passe pas inaperçu.
Icare.
Icare l’ambitieux, le fils prodige, l’imprudent. Icare le condamné. Icare, dont les ailes brûleront à l’approche du soleil.
Parce que c’est ce que le destin a voulu pour lui.
Parce que c’est ce qui était écrit.
Voilà le nom que mon père a choisi, et par lequel on me reconnaît aujourd’hui. Un nom qui me colle à la peau, comme une putain de prophétie à laquelle je ne peux échapper. La raison n’appartient qu’à lui, et je ne la connaîtrai jamais. Elle est enterrée depuis bien longtemps maintenant.
— Que les choses sérieuses commencent, soufflé-je pour moi-même.
Je scanne la salle à la recherche de mes amis. L’opulence est étouffante. Le champagne coule à flots, les rires résonnent trop fort, et les regards, ces regards… Je les sens posés sur moi, toujours. Observant. Jugeant.
Je déteste ça.
La pièce des festivités est décorée de buffets, et plusieurs couples dansent en son cœur. Je rêve de pouvoir rejoindre mon éditeur plus tôt, ce soir. Mais j’ai promis à Hirius et Connor que je les retrouverai à ce bal, qui est l’un des plus importants de l’année.
Ce genre d’endroits me donne la nausée.
Tandis que j’arpente les différents recoins de la salle, des étudiantes de première année m’observent en riant. Je sens mon ventre se contracter. Ma peur exagérée de la foule devient de plus en plus forte au fur et à mesure des années.
Et elle me met souvent en échec.
— Putain.
Vais-je un jour me sentir à l’aise dans ce genre d’événements ? Il le faut, pourtant.
Je n’ai pas d’autre choix.
Quand je ne peux plus supporter l’atmosphère suffocante, mes pas me guident instinctivement vers les jardins. Au passage, j’attrape l’une des bouteilles de vin trônant sur la table de décoration. Il n’y a que très peu de personnes dehors, à mon plus grand soulagement.
L’air frais de la nuit m’accueille comme une délivrance, et je respire enfin.
— Vulnerant omnes, ultima necat1, murmuré-je en buvant une gorgée.
Un Château Lafite Rothschild.
J’ai presque de la peine à le boire au goulot.
Mon problème de socialisation ne s’est pas arrangé depuis que ma popularité a augmenté. En fait, c’est devenu un véritable désastre. Quand je marche dans la rue, les visages s’éclairent, les gens me sourient et me reconnaissent. Dans les couloirs de l’Academy, certains s’arrêtent pour me saluer, sachant pertinemment que je ne connais pas leur nom. Je ne devrais pas m’en plaindre, mais c’est plus fort que moi.
Tout le monde sait qui est le jeune orphelin devenu riche par l’écriture, qui fait de l’ombre aux plus grands auteurs du haut de ses vingt et un ans.
— J’ai presque cru que tu n’étais pas venu. J’ai failli perdre espoir !
Je sursaute en entendant sa voix. Hirius.
L’odeur de menthe précède toujours son arrivée. Il s’approche, vêtu d’un costume impeccable, un sourire éclatant sur le visage. Contrairement à moi, il adore ce genre de soirées. Il prospère dans la lumière, tandis que j’ai toujours préféré l’ombre.
Ce n’est pas une soirée anodine pour lui : le bal définit si oui ou non, vous parviendrez à vous faire une place parmi les étudiants les plus respectés de l’Academy. Un jeu de pouvoir auquel je ne m’adonne pas.
Même si, que ce soit Hirius ou moi, notre réputation n’est plus à faire.
Si je préfère rester invisible, le grand brun à la peau bronzée adore l’attention que les gens lui portent. Surtout celle des femmes. Et il ne s’en cache pas.
— Disons que j’étais sur le point de partir. Mais j’ai trouvé de quoi me réconforter ! je réplique, le sourire aux lèvres. Tu arrives pile à temps.
— Et je suis heureux que tu sois resté ! Sinon j’aurais dû boire seul, et franchement, ça fait un peu ivrogne. Je veux bien être beau, intelligent et irrésistible, mais y’a des limites au supplice.
— Tes limites sont toujours fascinantes. T’as survécu à quoi, au juste ? Une coupe de champagne tiède ?
— On ne plaisante pas avec le champagne tiède, monsieur Taylor Johnson. Un homme a des principes !
Je lève les yeux au ciel en même temps que mes lèvres s’étirent. Voilà mon meilleur ami dans toute sa splendeur. Le grand brun au teint hâlé sort une cigarette et me la tend, que je décline d’un signe de tête.
— Je dois te présenter quelqu’un, enchaîne-t-il. Une fille tout à fait impressionnante.
— Impressionnante ? Elle t’a trouvé insupportable plus vite que les autres ?
— Pire. Elle m’a battu au poker la semaine dernière.
— Félicitations à elle, dis-je avec un rictus.
Hirius arque un sourcil.
— Attends, j’ai pas fini : elle refuse de me parler. Elle ironise seulement sur mes « abominables » performances au jeu.
Je ne peux pas m’empêcher de rire.
— Et tu veux me la présenter ? Laisse donc cette pauvre fille tranquille. Elle a déjà subi assez de dégâts collatéraux.
— Pour ton bien et celui de notre amitié, je vais faire comme si je n’avais rien entendu, dit-il en plaquant ses mains sur ses oreilles. Mon cœur est sensible, tu sais !
— Ton cœur ? Ou ton ego ?
— Même combat ! réplique-t-il en plaquant théâtralement une main sur sa poitrine. Allez, viens. Tu me fais honte à boire seul dans le noir.
— Shakespeare aurait été inspiré, lui. Mon cœur en prend un coup.
— Ton cœur ou ton ego ? lance-t-il avec un regard complice.
Il me tend une nouvelle cigarette de sa poche, que j’accepte cette fois-ci.
Quelques minutes plus tard, Hirius m’a convaincu. Nous prenons ensemble la direction opposée pour retourner à l’intérieur. Le nombre de couples sur la piste a doublé, et rares sont les jeunes filles sans cavalier. Les festivités donnent de la joie aux académiciens, c’est certain.
Hirius paraît perdu. Il balaye la foule d’un regard rapide jusqu’à ce que quelque chose – ou quelqu’un – monopolise son attention. Son visage s’illumine immédiatement.
— J’aperçois Swann ! Personne n’a dû vouloir danser avec elle. Tu m’étonnes, avec un caractère pareil ! s’offusque-t-il.
— Swann ? Celle qui a dit que tu jouais mal au poker ?
— Exactement, approuve-t-il avec fierté. Mais je vais me rattraper et lui prouver que je danse comme un dieu grec.
— Vas-y, amuse-toi. Dans deux secondes, je pars en courant.
Il me lance un sourire éclatant avant de s’éloigner en criant :
— Je te garde à l’œil !
Et voilà que mon meilleur ami m’abandonne, me laissant seul au beau milieu de cette affreuse soirée.
Si j’avais su…
Malheureusement, il ne faut pas plus d’une minute avant que mon anxiété ne reprenne le dessus. Soudainement, la conscience de la foule et de la proximité avec tous les gens de cette pièce me monte à la tête. Plus incessante qu’une migraine. Peut-être que ce vin n’était pas une si bonne idée, après tout.
Sans m’en rendre compte, ma main se pose sur mon cœur. Je le sens battre de plus en plus vite.
Respire. Inspire, puis expire lentement.
Ma vision se trouble, mes oreilles se bouchent. Le bruit et la foule à mes côtés sont comme une lointaine musique que je perçois à peine. Un environnement dans lequel je ne suis plus. L’air passe difficilement dans ma gorge et mon cou me démange furieusement.
Il faut que je m’en aille.
Maintenant.
Je prends mes jambes à mon cou et slalome maladroitement entre les étudiants. J’ai seulement besoin de respirer. Ça va passer. Ça passe toujours, non ? J’entends quelques personnes se plaindre derrière moi, peut-être les ai-je bousculées. Mais par pitié, j’ai du mal à respirer.
Malgré ma vision floue, je monte un à un les escaliers qui mènent à l’étage. Par miracle, je reste debout et ne manque aucune marche. Mon instinct me dirige jusqu’à la minuscule bibliothèque de l’étage.
Comme si je m’étais noyé et que je parvenais enfin à remonter à la surface, j’inspire de tous mes poumons lorsque je referme la porte derrière moi.
L’odeur des vieux livres m’apaise immédiatement.
C’est fini.
Le calme autour de moi atténue tout de suite mes démangeaisons. Ma gorge se desserre un peu.
J’aime les livres, ils ne mentent ni ne jugent pas. De longues étagères en bois pleines à craquer débordent d’ouvrages tous plus volumineux les uns que les autres. Ce sont tous de jolis modèles, l’Academy a pris soin de garder les éditions les plus anciennes.
Au fur et à mesure que ma respiration reprend normalement, je les parcours, ne manquant pas d’effleurer leur reliure. Douce, un peu abîmée parfois. Je m’arrête lorsque mon doigt frôle un ouvrage d’Homère. Mon livre préféré, dont le nom me rappelle les rares soirées passées auprès de mon père.
L’Iliade est inscrit en lettres dorées, quoiqu’un peu effacées, sur sa couverture. Je le retire de l’étagère, et m’assois avant de l’ouvrir à la première page. L’odeur des livres anciens me rassure et me berce. Quelque part, je l’associe à celle de mon père.
Lorsque le monde évolue, les livres sont un caractère immuable. Ils restent comme tels, ils ne se réinventent pas. On ne peut modifier ni leurs mots ni la fin de leur histoire.
C’est idiot, mais j’ai souvent l’habitude de relire les mêmes livres, lors de mes crises d’angoisse. Ils me rattachent à une réalité dénuée de risque, je ne peux pas me laisser surprendre par leur fin.
Elle ne peut ni me blesser ni me faire du mal.
Le cœur battant, je recommence L’Iliade que je connais par cœur, mon souffle s’adaptant au rythme des phrases que je lis.
— Un livre comme celui-ci mériterait un peu plus de respect. Tu baves quasiment sur les pages !
Une voix me tire brusquement des bras de Morphée.
Je sursaute, mon cœur battant à tout rompre. L’espace d’un instant, je me persuade que j’ai rêvé, mais une étrange sensation persiste. Celle d’être observé.
Je me redresse lentement, scrutant autour de moi à la recherche de mon interlocutrice. Mais elle me devance :
— Je t’en prie, n’insulte pas Homère de la sorte.
J’aperçois enfin celle qui s’adresse à moi. Une jeune femme, probablement plus jeune que moi, se tient à quelques pas. Ses longs cheveux bruns tombent en cascade par-dessus sa robe rose pâle, parfaitement assortie à sa peau de porcelaine. Son visage me semble familier.
Une fan, peut-être ?
— Je te connais, n’est-ce pas ? je lance en me redressant, encore à moitié engourdi par le sommeil.
Elle fronce légèrement les sourcils, visiblement surprise.
— Je ne crois pas, répond l’inconnue avec une pointe d’étonnement.
Elle s’avance alors, réduisant la distance entre nous, son regard fixe et perçant.
— Excuse-moi, dis-je en baissant les yeux, presque gêné.
Lorsque mon regard retrouve finalement le sien, je ne peux m’empêcher d’ajouter :
— C’est juste que tu ressembles… Tu me rappelles vraiment quelqu’un, je murmure, plus pour moi-même que pour elle.


1. « Toutes blessent, la dernière tue. »

CHAPITRE 2
Hazel
J’observe curieusement ce garçon qui cherche manifestement à fuir la même chose que moi. Si j’espérais faire des rencontres ce soir, ce n’est certainement pas ce à quoi je m’attendais.
— C’est impossible, rétorqué-je face à son air dubitatif. C’est ma première année ici. Je m’appelle Hazel. Hazel Deware.
Je tends la main à l’homme aux cheveux sombres et au regard perçant. Mais, encore engourdi de sommeil, il se contente de me fixer sans bouger d’un pouce.
Super pour l’ego, Hazel. Tu ne pouvais pas rêver mieux.
Son regard perplexe glisse rapidement vers autre chose : une espèce d’arrogance froide. Mélangez du mépris, du dédain et une pincée de condescendance, et vous obtenez le parfait portrait de l’homme assis devant moi. Le parfait connard.
J’ai vraiment un don pour tomber sur les pires spécimens. Évidemment. Mais s’il s’attend à ce que je parte en courant, il peut toujours rêver.
Ma main, toujours tendue dans le vide, vient voler le livre posé sur ses genoux. Mon assurance et ma désinvolture semblent le désarmer. Malgré tout, je ne peux m’empêcher d’observer ce garçon au visage particulièrement doux.
Il reste silencieux un instant, comme s’il cherchait ses mots, avant de relever la tête.
— En fait, L’Iliade est mon livre favori, réplique-t-il sèchement.
Un homme qui apprécie la bonne littérature ?
C’est rare. Et surprenant. Mais il m’en faut plus pour être convaincue.
— Tu penses que c’était la faute d’Achille ? je le teste, avec un sourire en coin.
Ma question le prend de court. Touché.
— Que veux-tu dire ? finit-il par demander, méfiant.
— Si Patrocle est mort. C’était la faute d’Achille, d’après toi ?1
Son regard s’éclaircit légèrement, comme s’il pesait ses mots.
— Discuter de L’Iliade avec quelqu’un, c’est une chose, lance-t-il en croisant les bras. Il est juste question de culture. Mais parler de l’histoire tragique d’Achille et Patrocle, c’en est une autre. Il est là question d’amour.
Je hausse un sourcil, curieuse. D’un mouvement de tête, je l’encourage à continuer.
— Patrocle était ce qu’Achille avait de plus précieux au monde, reprend-il d’un ton affirmé. S’il le trahissait, il se trahissait lui-même.
Un bon début. Mais ça manque de nuance.
— Quel dommage, dis-je, une pointe de sarcasme dans la voix. Rencontrer enfin quelqu’un d’intéressant, mais avec si peu de discernement.
Il plisse les yeux, intrigué.
— Ah oui ? Et qu’est-ce qui serait plus précieux que Patrocle aux yeux d’Achille, d’après toi ?
— Sa fierté. Sa fierté était plus forte que tout. Il l’aimait, c’est certain, mais pas autant que…
Mes paroles sombrent dans le vide tandis que l’arrogance en personne, sans un mot, se lève brusquement et se dirige vers la sortie. Pas un regard, rien.
— … quel connard, je murmure, abasourdie, alors qu’il referme la porte de la bibliothèque et m’y laisse, seule. Sérieusement ?
Parfait ! Après tout, je suis venue ici pour avoir la paix, et sa présence perturbe fortement mon projet. Je vais faire comme si de rien n’était, et attendre ici jusqu’à la fin de cette foutue soirée. Comme si un parfait inconnu ne venait pas de…
De me manquer de respect, et de briser en trois – non, en quatre – mon ego sur la place publique. Instinctivement, mes jambes me lancent à sa poursuite.
Bon sang, personne ne l’a jamais remis à sa place ? Pour qui se prend-il ?
Après avoir passé la porte à mon tour, je l’aperçois non loin. Le bruit du claquement de la porte a sans doute éveillé ses soupçons, puisqu’il se retourne vers moi, pris d’un soupir pas même un peu dissimulé, ses yeux vert émeraude se levant au ciel.
— Seigneur, voilà que la furie se ramène. Je te le dis tout de suite, ton opinion quelconque sur le sujet ne m’intéresse pas. Ce n’est pas contre toi, ma jolie, mais je préfère rester seul. Et si c’est mon numéro que tu veux, c’est non.
— Non mais je rêve ?! On ne t’a donc jamais appris à rester poli et respectueux ? je m’exclame à bout de nerfs.
Les quelques personnes que l’on croise nous observent en chuchotant, mais je n’y prête pas d’intérêt. Néanmoins, attirer l’attention dans ma position n’est clairement pas la bonne chose à faire. Avant tout, il ne faut pas que j’oublie pourquoi je suis ici. L’Academy, c’est une opportunité immense pour moi.
— Non, on ne me l’a pas appris, réplique-t-il froidement. Mais peut-être te crois-tu assez supérieure pour m’inculquer les bonnes valeurs ? Je t’en prie…
— Moi, supérieure ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité !
— Écoute-moi attentivement, ma jolie. Je ne sais pas où tu penses avoir mis les pieds. Dans cette école, si tu attends des autres qu’ils te respectent et écoutent toutes les pensées qui te passent par la tête de leur plein gré, tu te mets le doigt dans l’œil. Et je ne ferai pas la charité juste pour satisfaire ton ego.
Mes premiers instants à l’Academy ont été ponctués de faux pas. Je savais que j’allais morfler pour me faire une place parmi les étudiants, la sociabilité est une chose relativement difficile pour moi. Surtout car on me perçoit souvent comme un cerveau qui fonctionne bien, et rien de plus. Je n’ai jamais eu besoin d’autre chose car ma réussite est, et a toujours été, la seule chose qui compte. Mais en entrant à l’Academy, j’espérais… j’espérais plus que ça.
Peu importe ce que je m’imaginais, c’est bien plus difficile que ce qu’il n’y paraît.
— Avoir un avis différent est une chose, mais se comporter comme un abruti parce que le débat ne te plaît pas en est une autre ! C’est juste du savoir-vivre. Et Dieu merci, je n’attends pas d’une personne tatouée du mot « arrogance » sur le front qu’elle me fasse la charité.
Un rictus se dessine lentement sur son visage.
— En y réfléchissant, ce tatouage n’est pas une si mauvaise idée.
Cette fois-ci, c’est lui qui vient vers moi. Je me force à ne pas reculer. Lorsqu’il plante ses pieds à deux centimètres des miens, je peux presque sentir le souffle de sa respiration sur mon visage. Le mien s’arrête lorsqu’il approche sa bouche de mon oreille, avant de murmurer :
— En fait, j’ai toujours raison. Inutile de débattre davantage, petit corbeau.
Il se détache tandis que je déglutis, terriblement lentement.
Merde, Hazel ! Défends-toi !
— Tu savais que les corbeaux sont considérés comme les oiseaux les plus intelligents ? reprend-il. Un surnom qui semble te coller parfaitement.
— Mais pour qui te prends-tu ? je lui lance en reprenant ma respiration, déterminée à ne pas le laisser prendre le dessus.
Cette fois-ci, il rit à gorge déployée. D’un rire qui vous glace le sang tant il est surjoué.
— Oh ! pitié. Tu m’espionnes et me suis depuis tout à l’heure, et tu prétends ne pas savoir qui je suis ? J’en ai vu d’autres, mais leur jeu d’acteur était franchement bien meilleur.
— Oh si, je sais qui tu es ! je crache, trop énervée pour me contenir. Un abruti condescendant qui n’accepte pas que quelqu’un ait une autre opinion de la sienne. Tu es stupide, arrogant et hautain.
Ma source de colère reprend son chemin, et marche en direction de la grande salle sans prêter véritablement attention à mes paroles. Son regard s’attarde sur la foule, et je jurerais qu’il a ralenti son pas. Il cherche quelqu’un. Ou quelque chose.
— … méprisable, détestable, et désagréable au possible, je continue. Ça fait seulement dix minutes que je te connais, et presque autant de temps que je sais que tu te crois bien trop supérieur pour être à cette fête, entouré de tous ces étudiants. Ils ne sont pas assez bien pour toi ? C’est pour ça, que tu te cachais dans la bibliothèque ?
Ma remarque a l’avantage de le stopper net, au bord de la piste de danse. J’ai touché un point sensible. Bingo.
— C’est bon, tu as fini ? il rétorque à son tour en se retournant pour me faire face.
Je ne peux pas m’empêcher de remarquer les élégants traits de son visage. La musique laisse place à une autre, et les couples se reforment. Mais le regard de ma source de conflit est attiré par tout autre chose : un groupe d’étudiantes, qui semble se diriger vers nous. Vers lui. Bon sang, il s’est mis tout le monde à dos ou quoi, ce soir ?
Comme s’il cherchait une échappatoire, ses yeux balayent toute la pièce avant de se poser sur moi, de nouveau.
— À vrai dire, oui, je finis par répondre. Même si les insultes parfaites défilent dans ma tête à toute vitesse…
Il ne m’écoute que d’une oreille, mais une sorte d’éclair de génie illumine son visage alors qu’il me détaille toujours. Je déteste ça. Comme si nos esprits fonctionnaient en harmonie, je comprends trop tard qu’il a trouvé son alternative pour échapper au groupe qui s’approche de nous.
Et que cette alternative, c’est moi.
— Eh bien, tu auras l’occasion de me dire toutes ces insultes ! s’exclame-t-il avant de m’attraper maladroitement par la taille, pour me traîner au milieu de la piste.
Mon corps se crispe immédiatement à son contact, et sa réaction me surprend presque autant que lui.
— Non, mais j’hallucine ! Ôte tes sales pattes de là ! Je préfère sauter du balcon plutôt que de danser avec toi, je réplique avant de m’extirper de son étreinte.
— Je te rassure, moi aussi. Mais juste cette danse et je m’en vais, me supplie-t-il, ses yeux émeraude transperçant les miens.
— Pourquoi tiens-tu tant à danser avec moi alors que tu ne me supportes pas ?
Même si je sais qu’il ne répondra pas à ma question, j’en connais la réponse : il cherche à éviter ces gens. Mais pourquoi ? Je me crispe un peu plus lorsqu’il nous met en position, sa main sur ma taille et la mienne sur son épaule. Mais je ne me dégage pas, à son plus grand soulagement. Il me remercie d’un regard.
Soudain, la salle entière devient silencieuse.
Ce silence, aussi lourd que pesant, dure plusieurs secondes. Plusieurs secondes qui semblent être une éternité, surtout pour quelqu’un comme moi qui cherche à se faire discrète. Pour cette fois Hazel, c’est loupé. Et pourquoi…
— Et pourquoi diable tout le monde nous fixe ? je lui demande, affolée par tous les regards posés sur moi.
Ma question reste sans réponse. Quand mon attention revient enfin vers lui, mon cœur manque un battement. Je le surprends en train de m’observer, lui aussi.
— Parce que c’est la première fois que j’invite quelqu’un à danser, finit-il par dire.
Je reste sans voix jusqu’à ce que la musique commence et que le tumulte reprenne. C’est un classique : ni trop long, ni trop court. Le supplice ne durera donc pas longtemps.
Tandis que mon cavalier semble étudier le meilleur moyen pour s’évader d’ici, je me concentre pour imiter les autres couples sur la piste. Je comprends que cela s’annonce difficile lorsque mon pied vient s’écraser sur le sien.
Le grand brun se reconcentre sur moi, surpris, et lève les yeux au ciel une nouvelle fois.
— Oh non, pitié. Ne me dis pas que…
— J’ai l’amabilité de te sauver la mise, alors que je peux tout aussi bien m’en aller. Donc, aucun commentaire, je réplique sèchement.
— Tu ne sais pas danser !
— Si, je sais danser.
— Tu m’as écrasé le pied. J’aurai sans doute un bleu demain. Donc non, tu ne sais pas danser.
— Disons que mes capacités sont limitées.
Je lui écrase une nouvelle fois le pied – l’autre, cette fois-ci – et je ne peux m’empêcher de laisser transparaître mon air satisfait. Il retient une lamentation que j’aurais rêvé entendre de sa bouche.
— Trois pas en arrière, deux sur le côté, trois en avant. Tu peux y arriver ? Laisse-toi guider par mes pas, et regarde-moi au lieu de fixer le sol, petit corbeau.
Seigneur. Je déteste tout ça.
Je déteste ce qu’il m’arrive actuellement. La sensation de sa main inconnue sur ma taille. Je n’aurais jamais dû engager la conversation avec lui.
Dans quelques heures, tout cela sera oublié. Je ne le recroiserai plus jamais, l’Academy est trop grande pour le permettre. Et je ne connais même pas son prénom. C’est comme s’il n’avait jamais existé. Ce n’est qu’un simple fantôme.
Bien heureusement, la musique finit par prendre fin. Les couples s’embrassent, les gens applaudissent et rient de bon cœur. Je suis soulagée, et me prépare à féliciter mon partenaire pour avoir survécu à cette danse chaotique. Mais son fantôme prend immédiatement la direction de la sortie et s’enfuit le plus vite possible, sans un mot pour moi, qu’il laisse seule au beau milieu de la piste.


1.  Pendant une période de combats acharnés entre les Grecs et les Troyens, Patrocle, portant l’armure d’Achille pour galvaniser les troupes grecques, est tué par Hector, qui le confond avec Achille.
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